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ÉTIENNE LIEBIG

Le Parfum 
de la chatte en noir

et autres pastiches érotiques 
de romans policiers
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« Les grands policiers et les grands criminels de la littérature classique ont évidemment une sexualité, mais celle-ci, pour des raisons de censure et de bienséance, n’a jamais pu s’exprimer, faisant de nos héros des êtres impuissants ou frigides. Il fallait que cette injustice soit réparée. C’est pourquoi, dans un souci de vérité historique qui les honore, les éditions La Musardine m’ont confié cette haute mission de rendre à tous ces personnages qui peuplent notre inconscient collectif une vie sexuelle aussi riche et diverse que leur vie aventureuse. »

E. L.

 

Au programme :

Arsène Lupin, gentleman gamahucheur 

Le Parfum de la chatte en noir, une aventure inédite de Rouletabille 

L’héritier aux deux trous, un épisode occulté de Sherlock Holmes 

Les véritables mémoires du vit de Vidocq 

Fantômas contre l’inspecteur Juve et le jeune journaliste Fandor 

La mystérieuse histoire du gode d’ivoire, une incroyable investigation d’Hercule Poirot 

Morsure sénile, une enquête truculente de Miss Marple. 

 

Avec Comment draguer la catholique sur les chemins de Compostelle et Comment draguer la militante, Étienne Liebig s’est fait le chantre de l’amour décomplexé et des techniques joyeuses de séduction. Il a par ailleurs publié plusieurs ouvrages très sérieux chez Michalon, dont Les pauvres préfèrent la banlieue, et collabore actuellement à l’émission Les Grandes gueules sur RMC.


AVERTISSEMENT

Les grands policiers et les grands criminels de la littérature classique ont évidemment une sexualité, mais celle-ci, pour des raisons de censure et de bienséance, n’a jamais pu s’exprimer, faisant de nos héros des êtres impuissants ou frigides. Il fallait que cette injustice soit réparée. C’est pourquoi, dans un souci de vérité historique qui les honore, les éditions La Musardine m’ont confié cette haute mission de rendre à tous ces personnages qui peuplent notre inconscient collectif une vie sexuelle aussi riche et diverse que leur vie aventureuse. 

J’ai essayé modestement de pasticher au plus près des styles originaux, les histoires de ces héros et héroïnes de notre mythologie moderne qui ont tous fait l’objet déjà, de très nombreuses adaptations plus ou moins fidèles. 

Vous trouverez à la fin de cet ouvrage une table des matières, au sein de laquelle sont présentées les héros des histoires qui suivent.


ARSÈNE LUPIN, GENTLEMAN GAMAHUCHEUR 

UNE ÉTRANGE AFFAIRE TENUE SECRÈTE 

Une épouse ravie, puis outragée !

 

Mme Marguerite de Vouilleneuve se réveilla bien plus heureuse ce matin-là que tous les autres. Elle souriait, béate et encore largement surprise de ce petit entracte amoureux que lui avait offert, cette nuit, son mari Albert, le ministre de l’Intérieur en personne. Sans doute le brave homme était-il retourné dans sa chambre car elle était seule au lit, pleine du contentement naïf et pur de celles qui se sont pris une fourrée d’aiguillettes dans tous les orifices. Elle était d’autant plus surprise et ravie que son époux, pris par ses affaires au-delà du raisonnable, ne l’avait plus honorée depuis six mois au moins et qu’elle avait dû se résoudre à se faire pistonner la calandre par Miguel, le chauffeur de la Primaquatre du ministère. Mme de Vouilleneuve sentait encore sur ses seins les petites morsures érotiques que lui avait prodiguées son époux. Son con ruisselait d’une mouille fraîche et limpide dont la source ne s’était pas tarie depuis quatre heures au moins et il lui semblait sentir encore par-derrière la présence de la queue de M. de Vouilleneuve lui ramonant la cavité culière. Elle s’étendit de tout son long en bâillant de bonheur. Cette petite séance nocturne, inhabituelle et si parfaite en tous points, lui avait donné faim. Elle décida de ne point sonner ses gens et de rejoindre la salle à manger où elle se ferait servir un petit déjeuner copieux. Parvenue au rez-de-chaussée, elle vit Albert déjà prêt pour se rendre au ministère. Le pauvre homme n’avait pratiquement plus de vie privée depuis qu’il avait pris cette charge, honorifique certes, mais tellement pesante. Mme de Vouilleneuve s’approcha de son mari, se tint devant lui et posa sa tête sur son épaule :

« Merci, merci chéri pour cette merveilleuse nuit… Vous avez été étincelant comme jamais. »

Albert de Vouilleneuve, qui somnolait après une nuit de veille laborieuse, écarquilla les yeux puis les fronça en s’interrogeant. Comment son épouse qui dormait profondément pouvait-elle être au courant du plan secret qu’il avait rédigé cette nuit pour le président du Conseil et qu’il avait là, contre lui, dans sa serviette de cuir ? Il interrogea Marguerite discrètement tant cette question était secrète et de portée internationale :

« Étincelant… mais en quoi, ma douce ?

— Mais avec votre grosse quéquette de ministre, Albert ! Ne m’avez-vous pas entendue reluire par trois fois et transformer le temps d’un orgasme ma chatte en geyser et le lit en piscine ? J’ai encore le goût amer et subtil de votre gland sur le bout de la langue… Comment vous remercier ? Ai-je été à la hauteur ? »

De Vouilleneuve sentit un frisson lui parcourir le dos. Marguerite plaisantait-elle ? Se moquait-elle à dessein de leur manque de relations charnelles ou bien était-elle victime d’hallucinations comme sa pauvre mère qui était morte en se masturbant le fourbi avec le sabre de son mari décédé à la tête de ses armées ? Il n’avait pas le temps de se perdre en conjectures, la France l’attendait, il répliqua donc sans ambages :

« Mais, je n’ai pas bougé de mon bureau, à peine me suis-je assoupi deux heures, assis, la tête sur mon sous-main, ma chère ! »

Marguerite eut un geste de recul, abasourdie par ce qu’elle venait d’entendre. Elle sentait que son mari était sincère mais elle tenta quand même une plaisanterie :

« Vous êtes trop modeste, Albert… Vous… »

Elle ne termina pas sa phrase car elle se rendit compte que ce qui lui était arrivé cette nuit était unique, et tellement différent des coups de bite de bourrin que lui filait son mari du temps de leur lune de miel qu’il ne pouvait s’agir du même homme. Le ministre reprit :

« Peut-être mon cher ange, en avez-vous rêvé et que cela vous a semblé réel ? »

En désespoir de cause et pour montrer à de Vouilleneuve qu’elle ne délirait pas, elle se tourna, écarta les fesses et poussa avec force, expulsant un petit paquet de foutre blanc cassé qui tomba au sol avec le bruit d’un crachat de phtisique dans la cuvette d’une infirmière. 

« Et cela, c’est un rêve, tête de con ? »

Albert resta interdit, paralysé littéralement par ce qu’il venait de voir, mais plus encore par ce qu’il croyait apercevoir sur les rebords de l’anus de son épouse, à quelques millimètres du trou du cul. Deux marques bleues, comme deux dessins minuscules, mais précis. Il demanda à Marguerite de se pencher plus encore et chaussa ses bésicles. Il y eut un silence puis un cri d’horreur avant que le pauvre homme ne chût comme un colombin du cul d’une vache sur le carrelage du corridor. Affolée, Mme de Vouilleneuve appela ses gens qui rappliquèrent illico. Elle criait à tout-va :

« Le ministre est pris d’un malaise, le ministre est pris d’un malaise ! »

Miguel, le chauffeur qui servait aussi de garde du corps à de Vouilleneuve, tenta de réanimer le pauvre homme. Il interrogea Marguerite :

« Mais enfin, comment cela s’est-il passé ?

— Il a regardé mon trou de balle et s’est trouvé mal.

— C’est étrange car habituellement on s’en trouve plutôt bien !

— Ne plaisantons pas, Miguel, regardez à votre tour et dites-moi la vérité. Je l’exige !

— Bien, madame. » 

La femme du ministre reprit la pause, penchée en avant, les mains sur chaque fesse, écartant largement son cul. Elle s’inquiéta : 

« Que voyez-vous Miguel, que voyez-vous pour l’amour de Dieu !

— Je vois un joli trou qui a dû travailler cette nuit et deux petites lettres peintes en bleu comme un tatouage…

— Quelles lettres ?

— Deux initiales, madame… un A et un L. »

C’est le moment que choisit M. de Vouilleneuve pour se réveiller :

« Miguel, que faites-vous dans le cul de ma femme ?

— Mais je lis, monsieur ! »

Le pauvre ministre se souvint soudain de la raison de son évanouissement et cria comme un aliéné que l’on attache de force :

« Arsène Lupin ! Arsène lupin ! Arsène Lupin fourre ma femme et laisse ses initiales ! »

Les gens de maison eurent toutes les peines à calmer le pauvre homme tandis que sa femme, remontant hébétée dans sa chambre, était partagée entre la vexation que lui inspirait une telle forfaiture et l’honneur symbolique que représentait le fait de se faire tirer par le plus grand voleur de tous les temps, le gentleman cambrioleur, le fourreur de ces dames. Pour les nécessités de l’enquête, elle préféra ne pas se laver le cul, ne doutant pas que des policiers zélés alertés en urgence par les services de l’État allaient se succéder au trou pour vérifier les preuves concrètes des assertions du ministre. Les choses ne se déroulèrent pas tout à fait comme prévu et cela par la faute d’un jeune journaliste venu pour une tout autre affaire et qui se trouva mêlé à celle-ci, voici comment. 

Hippolyte Cartembois avait été chargé par son journal, le Républicain franc-comtois, de suivre une journée entière du tout récent ministre de l’Intérieur pour en faire état et rassurer ainsi la France sur la vigilance du pays à maintenir la sécurité publique. C’était un jeune homme d’une trentaine d’années, grand et sportif, qui avait brillamment réussi ses études de lettres et ne doutait pas qu’un bel avenir de plume s’ouvrirait à lui. Parvenu tôt à la demeure parisienne des de Vouilleneuve, il n’avait osé déranger la maisonnée et s’était installé sur le perron attendant que le ministre commence sa journée. Aussi avait-il assisté à tous les événements et même avait-il pu apercevoir nettement l’anus de Mme de Vouilleneuve, ce qui constituait en soi une forme d’atteinte à la défense nationale. Lorsque Albert de Vouilleneuve se rendit compte de la présence de ce journaliste, il comprit qu’il n’y avait d’autres solutions que d’acheter son silence (mais achète-t-on le silence d’un journaliste ?) ou de tenter de l’utiliser, d’autant que ce Cartembois se montrait subtil et curieux. Il lui avait parlé frontalement :

« Monsieur Cartembois, si le pays apprend qu’Arsène Lupin est venu jusque chez moi ramoner le cul de ma femme, je suis foutu, mais, plus grave encore, le gouvernement saute. Je vous demande donc la discrétion la plus absolue. »

Hippolyte n’était pas homme à se laisser impressionner par la raison d’État. Pour lui primait le souci de la vérité et le droit des citoyens à être bien informés, aussi répondit-il clairement :

« Je veux bien ne pas révéler cette affaire au monde, mais alors, il faudra m’associer à l’enquête et ne rien m’en cacher. De cet instant, monsieur le ministre, je ne vous quitte plus. »

De Vouilleneuve fit une moue embarrassée mais accepta le marché du garçon. Avait-il le choix ? 

Quelques minutes après cet entretien, deux hommes entrèrent dans le hall de chez M. de Vouilleneuve. Il s’agissait de MM. Flotoir, substitut du procureur, et de Gilles M. dont nous ne pouvons révéler le vrai patronyme pour des raisons de sécurité, agent des services d’espionnage français. Tous deux avaient été choisis pour leur discrétion et leur ancienneté dans le métier. Flotoir était aussi gros et rouge de visage que Gilles M. était grand, sec et maigre à faire peur. Ils ne goûtèrent que modérément la présence de Cartembois et regrettèrent qu’on ne les laissât travailler en paix. Ils interrogèrent tour à tour de Vouilleneuve, Miguel et les autres gens de maison puis montèrent au premier étage s’entretenir avec Marguerite qui avait rejoint son lit et s’y était prostrée. Bien entendu, ils regardèrent chacun l’anus de Mme de Vouilleneuve pour se faire une idée juste de la réalité de cette incroyable affaire. Cartembois remarqua que pour écrire à cet endroit il était nécessaire que les fesses soient écartées au maximum : ils en déduisirent que Lupin avait dû marquer ses initiales cependant qu’il enculait Marguerite. Ils reconnurent qu’il fallait être adroit pour si bien écrire dans le noir et la bite dans le fourreau. À la suite de cette observation minutieuse du cul de Mme de Vouilleneuve, cette dernière demanda si elle pouvait se laver l’anus. Tous lui conseillèrent d’y aller au plus vite car l’odeur qui s’en exhalait était exécrable. Flotoir prit la parole devant les autres hommes. Il lui paraissait clair que le mobile de tout ceci était le fait de ridiculiser la police française et son plus haut représentant, le ministre. Gilles M. approuva et tous deux se mirent à chercher comment Lupin avait pu entrer dans la maison et surtout comment il en était sorti.

La fenêtre de la chambre était fermée de l’intérieur, il fallait supposer que le malfrat avait utilisé une autre issue. De Vouilleneuve remarqua que Cartembois ne participait pas aux recherches, mais restait assis sur le lit de Marguerite, les yeux perdus dans le vague.

« Vous ne venez pas chercher avec nous ? 

— Non, monsieur le ministre, car je ne partage pas la théorie de vos deux pandores.

— Ah non ?

— Non, car voyez-vous, à mon avis, le mobile de Lupin est à chercher ailleurs que dans le plaisir de fourrer votre épouse. 

— Que voulez-vous dire par là ?

— Je veux dire par là que tout ceci ressemble à une diversion et qu’autre chose a dû disparaître de cette maison. N’oubliez pas, monsieur le ministre, que nous avons affaire à Arsène Lupin. Je connais assez bien le bougre, il ne se dérange pas pour décapsuler une pastille, fût-elle celle de la souris du ministre de l’Intérieur. »

Flotoir et Gilles M. revinrent dans la chambre de Marguerite. Ils écoutèrent la théorie d’Hippolyte Cartembois avec un certain intérêt.

« Ce garçon n’est pas sot, dit Flotoir. Jetez un coup d’œil à vos biens de valeur, puis dites-nous s’il vous en manque. »

Tous attendirent calmement de Vouilleneuve qui revint au bout de cinq minutes, s’assit et soupira :

« Les bijoux sont là, les valeurs aussi. Mes tableaux n’ont pas été touchés et le plus précieux de tous, mon Courbet, est sous vos yeux, ici-même, face au lit de mon épouse. » 

Flotoir regarda au dos de la toile qui représentait un enterrement dans une ville de province ; il y avait là tous les certificats d’authenticité. Il fit un signe de dénégation de la tête :

« Le vol n’était pas le mobile du forfait, monsieur le ministre. »

Il sourit, moqueur à l’endroit du jeune Cartembois, puis reprit, sérieusement :

« Nous allons maintenant nous livrer à une recontist…, non, une retist… »

Gilles M. l’interrompit :

« Une reconstitution. C’est une nouvelle méthode qui nous vient du Nouveau Monde…

— C’est cela, dit Flotoir. »

Mme de Vouilleneuve venait d’entrer dans la chambre. Elle questionna le procureur de la République :

« Qu’appelez-vous une reconstitution, monsieur le procureur ?

— Cela est simple, madame la ministre. Il s’agit ni plus ni moins de revivre au plus juste les faits tels qu’ils se sont déroulés et sans rien en changer.

— Est-ce dangereux ?

— Non, point, car nous sommes là et assistons à tout en posant des questions pour mieux nous éclairer sur le déroulement des événements. »

Hippolyte Cartembois n’avait sans doute pas imaginé être mêlé ce jour à une innovation policière d’une telle importance. Il allait en faire part à ses compagnons, mais déchanta immédiatement quand il apprit qu’il allait interpréter le rôle de Lupin lui-même.

« Mon Dieu, je n’aime pas beaucoup jouer avec le feu… On ne sait jamais. »

Gilles M. le rassura :

« Si cela se fait dans les États d’Amérique, cela doit pouvoir se faire en France. »

Tous crièrent « Pour la France » dans un ensemble parfait et l’on procéda à la mise en scène de l’opération. 

Mme de Vouilleneuve fut contrainte de revêtir sa chemise de nuit et de répéter les gestes qu’elle avait fait avant de se coucher, la veille. 

« J’ai lu un roman, fait ma prière et je me suis allongée vers vingt-deux heures ; j’étais seule dans la chambre, la fenêtre était close… »

Gilles M. intervint :

« La porte était restée ouverte ?

— Oui, bien sûr, j’espère toujours qu’Albert monte me filer un petit coup de braquemart dans le radada. »

De Vouilleneuve chercha à s’excuser malgré lui :

« Je suis très pris par ma fonction, vous comprenez ? »

On fit signe à Cartembois de s’introduire dans la chambre, ce qu’il fit en imitant au mieux ce qu’il imaginait du gentleman cambrioleur. Il se dévêtit, hésita un instant à ôter son caleçon, mais devant la quête de la vérité, que valait la pudeur ? Il entra nu dans le lit de Mme de Vouilleneuve. Cette dernière intervint :

« Lupin s’est glissé derrière moi et a tendrement caressé mes épaules et mon cou avant de me caresser les seins avec fougue. »

Cartembois hésitait, tous insistèrent :

« Allez-y mon vieux, on ne va pas y passer la journée ! »

Ainsi fut fait. Marguerite reprit :

« À ce moment, il m’a allongée sur le lit de tout mon long et après m’avoir longuement caressée sur tout le corps, il a glissé sa tête entre mes cuisses et m’a fait minette. »

On dut expliquer à Cartembois ce qu’était une minette car il ne l’avait jamais pratiquée lui-même. Il ne regretta pas que Mme de Vouilleneuve fût passée au cabinet de toilette avant cette reconstitution. 

Marguerite, qui cherchait avant tout le respect scrupuleux de la vérité, donnait nombre de détails que le jeune homme exécutait au mieux de sa naïveté :

« Plus haut, c’est cela. Redescendez doucement, oui ! Sur les côtés maintenant, bien ! Insistez, mais insistez donc, bougre d’empoté ! Maintenant faites tourner votre langue régulièrement, mais sans forcer… Bien, bien, mieux. »

Albert de Vouilleneuve dut en convenir, ce garçon était très doué. Au bout de quatorze minutes et après que Marguerite eut joui bruyamment, le couple d’acteurs changea de position. Mme de Vouilleneuve donnait les instructions :

« À ce moment, lorsque Lupin bandait exactement comme ce jeune homme, il m’enconna sans ménagement. »

Ainsi fut fait.

De Vouilleneuve tenta une question :

« Mais, ma chère, vous ne distinguâtes point qu’il ne s’agissait pas de votre mari ? 

— Il faisait nuit mon cher, et puis je fermais les yeux, tout à la joie de vous recevoir. »

Mme la ministre s’adressa à Cartembois :

« C’est à cet instant que vous me retournez et que vous m’enculez sans ménagement. »

Ainsi fut fait. 

Flotoir, qui aimait la précision, insista :

« Combien de temps dura la sodomie de madame, je vous prie ?

— Quatre ou cinq minutes, peut-être… »

Ce même Flotoir reprit en s’adressant à Cartem-bois :

« Tiendrez-vous, jeune homme ?

— Oui, je le crois ! »

À cet instant, on tendit un crayon bleu à Hippolyte Cartembois. Gilles M., à qui rien n’échappait, prit la parole en penchant sa tête entre le ventre du garçon qui allait et venait et les fesses écartées de Mme de Vouilleneuve :

« Écrivez, écrivez, c’est à cet instant qu’il a dû écrire, le gredin ! »

Cartembois essaya de marquer ses initiales à l’endroit précis où Lupin les avait écrites, mais cela était impossible tant le cul de la dame remuait en tous sens. Il cria :

« C’est impossible, monsieur. »

Soudain, le derrière de madame de Vouilleneuve se cabra et resta figé dans un instant d’éternité tandis qu’un râle de plaisir jaillissait de sa bouche ouverte à s’en décrocher les mâchoires. Tous crièrent :

« Maintenant ! »

Cartembois fit un H et un C puis à son tour lâcha son foutre de jeune journaliste dans la colonne montante de Marguerite qui, reprenant ses esprits, précisa encore :

« Oui, c’est comme cela que ça s’est passé ! Exactement. »

Il y eut un long silence, ponctué seulement du souffle des amants exténués. On constata que les initiales étaient visibles, mais beaucoup moins précises que celles laissées par Lupin. Cartembois en fut déçu. Gilles M. s’en contenta et reprit la parole : 

« Lupin a dû repartir et descendre les escaliers pour sortir par on ne sait où. »

Cartembois fit de même et l’on constata que partout où il allait pour sortir, il ne pouvait échapper à la vigilance des hommes de garde de M. de Vouilleneuve. La question restait entière car à moins qu’il ne se soit enfui par les airs, on ne trouvait pas d’explication à sa disparition. 

Flotoir continua :

« Que faisiez-vous pendant ce temps, monsieur le ministre ?

— Mais je travaillais, comme je l’ai indiqué, dans mon bureau. J’ai dormi deux petites heures tout au plus dans ce même bureau.

— De sorte que vous n’avez rien vu ni entendu de ce remue-ménage !

— C’est cela.

— Bien, continua le procureur. Que s’est-il passé ce matin ?

— Puis-je aller me laver la bite ? dit Cartembois qui tenait son sexe à la main comme on tient un petit animal blessé.

— Certes, certes, fit Gilles M. », pressé d’en finir avec ces détails.

Mme de Vouilleneuve reprit :

« Ce matin, je me suis levée après mon réveil vers sept heures, j’étais en pleine forme.

— Faites exactement les mêmes gestes madame, s’il vous plaît », dit encore Flotoir.

Marguerite s’étendit sur son lit, passa machinalement la main sur sa chatte et sentit ses doigts puis se leva, heureuse, mais soudain grimaça :

« Ouille, j’ai le cul défoncé, il va me falloir un bain de siège au plus vite. »

Mais courageuse, elle continua la reconstitution, faisant fi de la douleur qui lui déchirait l’anus que Cartembois, après Lupin, lui avait mis en fleur. 

Elle descendit le grand escalier de pierre comme ce matin et vit en bas M. de Vouilleneuve vers lequel elle se dirigea. 

 

 

Une grave affaire d’État.

 

Gilles M. interrompit la séance :

« Excusez-moi, monsieur le ministre.

— Je vous en prie, monsieur.

— Êtes-vous sûr que vous vous teniez ainsi, près de la porte, les mains dans les poches ? »

De Vouilleneuve répondit oui, puis non, puis soudain son visage devint blanc comme un linge. Il tremblait et sa mâchoire se refusait à prononcer le souvenir qui lui était soudain revenu en mémoire ; il bredouilla :

« Je… je te… je tenais, je tenais mon… mon cuir avec les… les… les plans secrets pour le pré… pour le pré… zi… zi…dent du Con… Con… Conseil… Lupin me les a volés… »

On le vit chanceler sur lui-même puis tomber sur le carrelage en pleurant de désespoir. 

« La France est fichue. »

Sa tête heurta le sol avec violence. Gilles M. cria que l’on appelle un médecin. Miguel, qui assistait à la scène, se dirigea vers le téléphone et demanda une opératrice, puis il parla à un médecin et l’invita à venir de toute urgence. Flotoir et Cartembois essayaient de relever le pauvre homme tandis qu’une femme de chambre avait raccompagné Marguerite en larmes dans ses appartements. M. de Vouilleneuve était touché, mais il reprenait conscience par moment, criant : « Mes plans ! Mes plans ! » 

Enfin, avec une rapidité qui surprit tout le monde, le docteur arriva. C’était une copie parfaite du grand Pasteur avec sa barbe blanche taillée au cordeau et son chapeau haut-de-forme. Il portait un grand sac de médecin qui faisait penser à une valise. Il se présenta sous le nom du professeur Anatole Lindberger et demanda immédiatement à ce que l’on transporte le blessé dans sa chambre, que l’on referme la fenêtre et il lui prodigua les soins nécessaires. Puis il banda le crâne du ministre et se préparait à partir quand M. de Vouilleneuve le rappela :

« Merci docteur, mais pourriez-vous, je vous prie, regarder le trou du cul de ma femme. Elle s’est fait fourrer deux fois en quelques heures et se plaint du fondement. »

Le professeur Lindberger monta à l’étage et demanda qu’on le laisse examiner Marguerite dans la plus stricte intimité pour des raisons médicales que chacun comprendra. Au bout de cinq minutes, il sortit et confia à Gilles M. qu’il avait massé l’anus de la pauvre femme avec un onguent de sa fabrication et qu’il fallait maintenant la laisser se reposer. Cela n’arrangeait ni Flotoir ni Gilles M. qui, tous deux, auraient voulu, à l’image de leurs collègues américains, continuer la reconstitution. Le médecin repartit de son petit pas de vieillard et avec son grand sac en saluant tout le monde. Il y eut un silence lourd, pesant. Chacun mesurait maintenant les enjeux terribles de cette affaire que l’on avait cru être tout d’abord une moquerie de Lupin envers le pouvoir. Cartembois prit la parole : 

« Il est certain, messieurs, que Lupin a dû venir dans cette maison précédemment, observer les lieux, préparer son coup. Comment savait-il que madame de Vouilleneuve dormait seule ? Comment savait-il que monsieur le ministre préparait un plan de la plus extrême importance pour notre pays ? Cet homme est le diable en personne. Il faut savoir qui s’est introduit ces jours-ci et sous quel prétexte car nous en dé… »

Un cri qui venait de la chambre de Marguerite interrompit le discours du jeune homme et glaça le sang de toute la maisonnée. Les trois hommes se précipitèrent dans l’escalier et s’engagèrent dans la chambre de l’infortunée femme. Elle était à genoux sur son lit, hébétée, regardant le mur qui lui faisait face.
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